
        
            
                
                    
                        [image: Couverture]
                    

                

            

        

    
    
      
        
          Exils

        

        Hyacinthe Carrera (dir.)

      

      
        
          
            
              
                	DOI : 10.4000/books.pupvd.3043

                	Éditeur : Presses universitaires de Perpignan

                	Année d'édition : 2010

                	Date de mise en ligne : 30 octobre 2017

                	Collection : Études

                	ISBN électronique : 9782354122768

              

            

            
              
                
                  [image: OpenEdition Books]
                
              

              
                http://books.openedition.org
              

            

          

          
            
              Édition imprimée

              
                	ISBN : 9782354120702

                	Nombre de pages : 216

              

            

             

          

        

      

      
        Référence électronique

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                            CARRERA, Hyacinthe (dir.). Exils. Nouvelle édition [en ligne]. Perpignan : Presses universitaires de Perpignan, 2010 (généré le 02 novembre 2017). Disponible sur Internet : <http://books.openedition.org/pupvd/3043>. ISBN : 9782354122768. DOI : 10.4000/books.pupvd.3043.    

      

      
        Ce document a été généré automatiquement le  2 novembre 2017.

        
          © Presses universitaires de Perpignan, 2010

          Conditions d’utilisation : 
http://www.openedition.org/6540

        

      

    

  
    
      
        
	L’exil est le lot de nombreux peuples ou êtres isolés, tout au long de l’Histoire. L’époque contemporaine n’échappe pas à ce mal, qui a parfois été considéré comme une punition pire que la mort. « Vrais » êtres humains « éloignés » pour des raisons politiques ou économiques, par contrainte ou parfois par choix, les figures des exilés sont multiples.

        
	Des chercheurs venus d’horizons aussi divers que la Littérature, l’Histoire de l’Art, la Sociologie, traitent la question de l’exil à travers des exemples de personnages de romans ou des sujets de peintures, mais aussi d’écrivains africains contraints de quitter leur continent, un équipage de navire japonais perdu en Russie ou encore des britanniques ayant choisi de venir vivre en France ou en Espagne et qui, désappointés, ne peuvent plus revenir chez eux pour des raisons économiques…

        
	Pourquoi part-on en exil ? En quoi l’exil transforme-t-il radicalement les êtres et leur rapport au monde ? C’est à ces questions que tentent de répondre les contributions de cet ouvrage.
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          « Il fut le premier que je rencontrai parmi ces hommes innombrables qui se sentent étrangers dans leur propre pays et qui sont pourtant les meilleurs d’entre nous. »
Maxime Gorki, Enfance

           Si on accepte de considérer la Bible, hors toute spéculation religieuse, comme un fonds mythologique essentiel de la culture occidentale, on ne peut qu’être particulièrement attentif à l’épisode fondateur que constitue la Genèse, avec en particulier l’exil subi par Adam et Eve, à l’issue du péché originel.

           Giuseppe Cesari, dans le tableau qui figure sur la couverture de ce volume, propose un traitement pictural particulièrement explicite de cet épisode.

           Le décor est divisé en deux parties, nettement distinctes ; à gauche, une zone terreuse, sur laquelle se détache l’ange qui chasse les fautifs ; à droite et à l’arrière-plan, un paysage plus riant, avec des vallons verdoyants. Et un des charmes du tableau tient au fait que nous ne pouvons déterminer de quel espace part le couple et quel espace il rejoint.

           Les deux personnages sont saisis en marche, suspendus à l’instant précis où ils ont encore un pied dans le passé et l’autre dans l’avenir, franchissant la ligne imaginaire qui sépare le paradis de la terre, leur vie d’immortels de celle de simples êtres humains.

           La surprise et l’incrédulité se lisent sur le visage d’Adam, l’effroi sur celui d’Eve. La force de leurs sentiments est à la mesure de l’importance du moment.

           C’est que ce premier exil fonde l’humanité, il y a bien un avant et un après : avant, Adam et Eve ne travaillent pas, ne connaissent ni l’amour ni la mort ; après, ils sont entrés dans leur vie authentiquement humaine, emportant avec eux cette connaissance qu’ils disputent désormais à Dieu.

           Ainsi, si « le verbe » était au début de la création du monde, c’est bien « l’exil » qui marque l’entrée dans les temps humains de ce monde.

           Voilà qui justifierait à soi seul la réflexion menée tout au long de l’année 2009 par le VECT. Mais cette dimension mythologique, pour importante qu’elle soit, ne doit pas faire oublier que les exilés sont d’abord des hommes et des femmes « réellement » chassés de leur pays, parfois ayant (relativement) choisi ce destin. C’est donc en tenant compte de ces deux dimensions, imaginaire et symbolique d’une part, « réelle » et historique d’autre part, que s’articulent les contributions de ce numéro de la collection Etudes.

           Partir d’ici, c’est le titre opportunément choisi par Mireille Courrent qui, en guise de viatique, nous rappelle les nuances de mise à distance et de souffrance que l’étymologie latine du mot “exil” dévoile.

           Paul Bretel poursuit cette démarche par une Etude de vocabulaire et de Littérature, montrant ce que sont les Formes et fonctions de l’exil dans la Littérature édifiante du Moyen-Age. Il y retrouve en particulier l’importance de la souffrance, mais aussi les enjeux du déplacement, différents selon que celui-ci s’effectue d’Est en Ouest ou vice-versa. Il révèle enfin, et c’est là une dimension que reprendront d’autres contributeurs ailleurs dans le temps et l’espace, qu’il y a des exils intérieurs et que le pénitent qui se consacre à Dieu ou qui se réconcilie avec lui renonce autant à une part de lui-même et de sa volonté qu’au monde dont il s’est éloigné.

           Les mots encore, avec Michel Adroher, qui consacre une étude au texte Mout m’alegra douza vos per boscaje, de Guilhem de Cabestany, le plus connu des troubadours des terres catalanes septentrionales de la fin du douzième siècle et du début du treizième. Il se demande si c’est là chanson de départie ou chanson de change, c’est à dire chant de départ pour la croisade ou de séparation amoureuse, chant d’exil ou de rupture. Et à travers ce qui pourrait paraître anecdotique, c’est bien la problématique qui se dégage de l’ensemble des contributions que le poème du troubadour illustre, autour de l’ambiguïté fondamentale de l’éloignement.

           Francesca Caruana procède pour sa part à une lecture sémiotique de Peintures en exil. Elle retient trois formes d’exil dans la peinture : celui qui illustre l’idée qu’on s’en fait (le sujet) ; celui de l’artiste contraint de s’éloigner, l’exil intérieur, enfin. S’appuyant sur des oeuvres de Poussin, Picasso, Hantaï, Wharol, entre autres, elle montre comment l’exil est souvent au cœur du processus de création, et comment tout aussi souvent “l’imaginaire tient lieu d’un exil du réel”.

           Un deuxième volet est consacré à un survol, dans le temps et l’espace, de quelques exils réels, de la fin du dix-neuvième siècle à nos jours, et de l’Extrême Orient à nos portes.

           L’année 2009 aura été marquée dans nos pays catalans septentrionaux par la commémoration de la « retirada », des républicains espagnols franchissant la frontière avec la France pour un exil destiné à durer jusqu’à la mort de Franco. Historiens et sociologues ont largement travaillé autour de cet anniversaire important. Ici, Cristina Badosa, avec les exils de Josep Pla, reprend la vie du grand écrivain catalan. Elle rappelle le décor de la « retirada » et les paradoxes de Pla : franquiste, exilé hors d’Espagne pendant la guerre, il devient pourtant exilé à l’intérieur dans son propre pays. Et elle montre que c’est dans ces exils extérieur et intérieur qu’il trouve une langue et un public.

           A l’errance de l’écrivain catalan semble répondre celle de l’exil dans les littératures africaines postcoloniales que présente Désiré Wa Kabwe-Segatti. Partant de la douloureuse réalité africaine, il lance des ponts entre la « réelle » démarche des jeunes gens obligés de s’exiler pour survivre et l’expression de ces exils dans la littérature africaine postcoloniale.

           Consubstantiel à la littérarité, l’exil s’affranchit du poids de localisations purement géographiques ou sociologiques, pour devenir une « vision déterritorialisée » du monde contemporain, un « regard relatif sur le monde » qui « témoigne d’une volonté de porter un regard nouveau sur l’expression de l’exil au-delà des problématiques de la double culture et du déchirement identitaire ». L’exil reste au cœur de la création littéraire, entre souffrance et raison d’exister.

           Virgil Suarez est un écrivain cubain contemporain qui a suivi dès l’âge de huit ans ses parents dans leur exil en Espagne d’abord, aux Etats Unis ensuite. Le choix de la langue d’écriture (l’anglais et non l’espagnol) est au cœur de son œuvre. C’est à cette singularité que s’intéresse Diane Sabatier, à travers le premier recueil de textes publié en 1992 par celui qui est devenu depuis un des plus éminents représentants de la Littérature cubano-américaine. Avec « Welcome to the Oasis » : la vie en exil selon Virgil Suarez elle pose la question du pourquoi de la « mise à distance de la langue maternelle, comme étrangère ».

           Avec les Pérégrinations d’un Ulysse japonais dans la Russie de Catherine II, qu’il sous-titre Lire l’exil dans « Rêves de Russie » de Yasushi Inoué, Laurent Barnabé nous entraîne au Japon. A partir du roman d’Inoué, histoire véridique de marins japonais naufragés qui, après avoir traversé la Russie, parvinrent, au terme de plus de dix années d’errance, à regagner le Japon, il interroge la « violence initiale » de l’exil. Il met en opposition les espaces géographiques pour conclure qu’au bout du compte, et comme en écho aux ermites de Paul Bretel, « l’exilé pleure en réalité un rapport à l’être qu’il était avant, être désormais perdu, et qui le définissait : l’exil est privation de terre mais aussi privation de soi. ».

           Surtout lorsque l’exilé est privé de la possibilité de s’exprimer dans sa langue, c’est le pire qui se profile : la perspective de se dissoudre dans la culture de l’exil

           Avec sa contribution Du rêve à l’exil, Pauline Tee Anderson s’intéresse pour sa part aux Britanniques en France et en Espagne des années 1960 à nos jours, c’est à dire à l’émigration consentie de ceux qui ont choisi de quitter les îles britanniques et qui, dans l’impossibilité de revenir en Angleterre, sont passés « du désenchantement à l’exil » : en France comme en Espagne, de nombreux cas d’« exil » sont en effet provoqués par l’impossibilité actuelle de vendre des biens immobiliers personnels ou commerciaux dans lesquels ils ont tout investi.

           Son travail propose en outre une bordure à la réflexion commune, en soulignant les risques qu’il peut y avoir à déplacer le sens de mots comme « exil » ou « diaspora ».

           La notion de “sentiment d’exil”, vient à propos pour justifier le traitement de situations qu’on pourrait légitimement refuser d’assimiler à la terrible punition subie par ceux qui ont été chassés sans ménagement de leur pays.

           Les contributions du dernier mouvement du volume reviennent à une dimension plus strictement littéraire, avec un recentrage sur la question de l’écriture.

           Paul Carmignani, avec son texte intitulé Entre exil et asile : Les écrivains “linguistiquement déloges », pose “la primordialité de l’exil et sa puissance créatrice”, rejoignant en cela l’opinion de G. Steiner selon laquelle “l’exil est, peut-être, le principal ressort de la littérature actuelle”. A côté des effets dévastateurs de l’expatriation, l’exil apparaît comme un ferment de reconstruction. Sa formule “au commencement l’exil” résume à elle seule la place de la mise à l’écart dans le processus de création. Il n’en reste cependant pas à ce constat, et met à jour le rôle et l’importance de “l’asile offert par une culture et surtout une langue (...) aux exilés linguistiques”.

           Dans le périmètre de la région Languedoc Roussillon, deux écrivains, Ludovic Massé et Joseph Delteil, sont concernés par ce thème, dans leurs vies comme dans leur œuvre. Hyacinthe Carrera aborde cette question en faisant l’hypothèse d’un traitement baroque de l’exil, de Massé à Calderon de la Barca (...) mais l’exil d’un exil.

           Massé, né en 1900, ne quittera pratiquement jamais sa « clairière » des pays catalans septentrionaux, et tout déplacement, même modeste, sera vécu par lui comme un arrachement ; ses personnages seront marqués par un paradoxe : peu enclins eux-mêmes aux déplacements, et pourtant les meilleurs d’entre eux seront des « errants » ; errants ou exilés ? C’est en tentant de répondre à cette question que s’ouvrent d’autres perspectives ; peut-on revenir d’exil ? Le retour peut-il être autre chose que « l’exil d’un exil » ?

           Marie France Carrera retrouve un questionnement semblable avec Le double exil de Joseph Delteil. Celui-ci est d’abord un de ces provinciaux « montés chercher fortune », fortune littéraire, en l’occurrence, à Paris ; ce premier départ, douloureux, sera suivi d’un deuxième, quelques années plus tard : au faîte de la reconnaissance, autant pour avoir partagé l’aventure surréaliste que pour avoir été au cœur d’une de ces spectaculaires ruptures dont le groupe a le secret, il quitte brusquement Paris pour aller « s’exiler » à Grabels, à un jet de pierre de Montpellier, dans sa chère Tuilerie de Massane ; là encore, les personnages des romans portent la trace de cette démarche, entre voyage et exil.

           Christine Pierre met à jour une spécificité de l’exil : L’exil, une conception du détournement dans l’antiquité. Elle revient avec ce texte aux « fondamentaux » de cette notion : “Déportation, relégation, bannissement, exil, bien des termes s’appliquent à cette rupture insoutenable pour un esprit antique, celle qui vous éloigne de la cité, celle qui vous prive de votre identité et de votre nom. En effet, il est peu envisageable de survivre hors de ce monde intérieur, cinglé d’un limes ou d’une enceinte fortifiée, cosmos régi par des lois et par des normes civilisatrices. L’homme antique se fait à lui-même ou aux autres, cette violence assimilée à une sanction dictée par le sacré comme le profane. Par ses spécificités, l’exil apparaît comme un détournement mû par toutes les formes de volonté divine, si l’on y assimile les prétentions originelles des empereurs romains. Car sous des apparences souvent tragiques, le départ de sa patrie peut être vécu d’une manière plus formatrice. »

           Avec son texte De la déchéance à l’échéance : figures de l’exil dans l’Enéide, Joël Thomas, clôture le volume ouvert par Mireille Courrent, et reprend l’étymologie latine pour mieux cerner l’exil entre deux “limites implicites” : la prison et l’évasion.

           Rome “aussi”, serait-on tenté de dire, fut fondée par un exilé. Encore peut-on remarquer que le trajet d’Enée est orienté sauf qu’il s’effectue au contraire d’est en ouest : l’exil comme “la condition même de la régénération” de la raréfaction à la reconstruction.

           Soutenue par des références à de textes persans et de la tradition Kabbalistique, sa réflexion montre que “la trajectoire de l’exilé s’identifie, dans l’Enéide, à une lutte pour la civilisation et contre la barbarie.”

           Cette hypothèse de Joël Thomas, appliquée à la fondation de ce qui allait devenir une des bases de notre civilisation, confirme l’importance de la question de l’exil, en même temps qu’elle valide le statut de l’exilé : par sa souffrance comme par sa créativité, ce dernier nous attire. Et de l’ensemble des contributions se dégagent les lignes de force qui expliquent peut-être cette attirance : présence de l’exil au cœur du processus de création, besoin de « s’exiler » pour pouvoir créer, topologie de cet exil, exil extérieur et intérieur. Reste la question qui devrait faire l’objet d’investigations futures : revient-on d’exil ?

        

      

    

  
    
      
        
          
            « Partir d’ici ». A propos de l’étymologie latine de l’exil
          

        

        Mireille Courrént

      

      
        
           Les mots « exil » et « exilé » viennent indubitablement du latin, mais pas de façon aussi évidente que leur simplicité française pourrait le laisser croire. En effet, s’ils se laissent aisément découper en un préfixe (ex-, qui marque le point de départ, le lieu d’où l’on part) et une racine, celle-ci n’est pas si facilement analysable, en partie à cause de la conception latine de l’étymologie, qui n’est pas une science à Rome : elle ne cherche pas à remonter systématiquement dans l’histoire de la langue jusqu’à un état ancien des termes, mais relève plutôt d’un jeu ponctuel sur les mots et fonctionne en opérant un rapprochement sémantique entre deux termes contemporains phonétiquement proches.

           Les mots latins de l’exil, exilium (« exil »), exul (« exilé ») et exulo (« exiler »)1, appartiennent d’abord au vocabulaire du droit : l’exil est le nom donné à une peine infligée ou choisie pour échapper à une condamnation plus lourde2. Il entre donc, en tant qu’objet de procès, dans le champ linguistique de la rhétorique.

           C’est là qu’intervient l’étymologie, à laquelle la rhétorique a attribué une fonction argumentative3 : démontrer ou justifier le sens du mot employé. L’exilé étant par définition loin de son pays, on a facilement rapproché phonétiquement exul d’une prononciation ex-sul où la forme *sul pouvait sembler apparentée à la racine de solum (« le sol, la terre »). Les Latins ont d’ailleurs, en rajoutant une lettre au mot originel, proposé une variante graphique exsul, qui donnait plus directement à voir « l’étymologie » du terme4. Exul / exsul, c’est celui qui est éloigné (ex-) de sa terre natale (-sul)5.

           L’étymologie possède la même fonction argumentative dans la dialectique stoïcienne, et l’on trouve ainsi une allusion à celle d’exul dans le traité de Cicéron, Les paradoxes des Stoïciens (4,2,31)6 :

          
            Omnes scelerati atque impii, quorum tu te ducem esse profiteris, quos leges exilio adfici uolunt, exules sunt, etiamsi solum non mutarunt.

          

          
            « Tous les criminels et les impies dont tu te proclames le chef, que les lois veulent frapper d’exil, sont des exilés, même s’ils n’ont pas quitté notre sol. »

          

           Cette étymologie, dite « populaire », a pris une forme canonique avec Isidore de Séville, passeur très influent du savoir antique dans le monde médiéval :

          
            Exilium dictum quasi extra solum. Nam exul dicitur qui extra solum est.

          

          
            « ‘Exil’ signifie le fait d’être hors du sol [de la patrie], car on appelle ‘exilé’ celui qui est hors du sol [de sa patrie]. »7

          

           Elle court donc depuis cette époque et a nourri une tradition largement répandue et bien vivace encore. L’une de ses dernières représentantes dans le milieu scientifique est H. Kornhardt, dont les thèses sont actuellement presque unanimement réfutées8.

           C’est donc ailleurs qu’il faut aller chercher l’origine de la racine de ces termes latins. L’emploi des deux voyelles différentes devant le l (exilium / exul) invite d’abord à rapprocher ces deux noms d’une catégorie de mots qui présente les mêmes doublets, tels Sicilia / Siculus (« Sicile / Sicilien ») ou similis / simulo (« semblable / imiter »), et qui répond à une loi phonétique bien connue : en syllabe intérieure (ce qui est le cas ici, puisque le mot s’ouvre par le préfixe ex-), une voyelle brève se fixe en ĭ devant un l palatal (c’est-à-dire suivi d’une voyelle d’avant, - i ici) et en ŭ devant un l vélaire (c’est-à-dire suivi d’une voyelle d’arrière). Le l de exŭl n’étant suivi d’aucune voyelle, il semble alors légitime de ne faire finalement de ce nom que le déverbal de exŭlo (« exiler ») où le -o de la désinence, voyelle d’arrière, explique la présence du ŭ devant le l. La forme verbale a précédé chronologiquement la forme nominale.

           La racine des mots latins de l’exil est donc composée, au degré normal, d’une voyelle brève et de la sonante l. Pour certains, dont F. Bader, cette voyelle est ě, et l’on peut associer l’étymologie de ce *ěl- à celle du verbe grec ɛλαυνω (élaunō), « faire avancer, expulser »)9. On peut alors rapprocher * ěl- de l’idée plus générale d’« aller », d’« avancer »10. Ernout et Meillet proposent d’y rattacher l’adjectif alacer (« plein d’entrain, vif, joyeux »11) où * ăl- serait la racine * ěl- au degré zéro12.

           Pour d’autres, la racine est * ăl- et peut être rapprochée des verbes grecs αλαομαι (alaomai), « errer », qui s’emploie surtout en parlant d’exilés) et αλɛομαι (aléomai), « éviter, échapper »).

           Etymologiquement, le latin exul / exilium repose donc sur deux notions, celle d’un point de départ, d’un lieu que l’on quitte et celle d’une marche en avant, sans qu’on puisse pour autant savoir, faute de termes nettement apparentés dans d’autres langues indo-européennes13, si le Latin a voulu originellement marquer l’idée d’expulsion ou celle d’errance.

           Si l’on rattache sans peine le français « exil » au latin exilium, en revanche, le i de notre « exilé » ne peut s’expliquer que si l’on considère que le terme a lui aussi exilium pour étymon. « Exilé » (/« exiler ») est donc dérivé de « exil », et non formé sur l’étymon exul / exulo, qui n’a rien donné en français14.

        

        
          Notes

          1 La famille se compliquera de quelques dérivés au Bas-Empire (voir F. Gaffiot, Dictionnaire latin-français, s.v. exsulabundus et suivants).

          2 L’exil volontaire permet ainsi d’échapper à la peine de mort. Une bonne synthèse de la place de l’exil dans le droit et la littérature à Rome : F. Martín, « El exilio en Roma : los grados del castigo », in : F. Marco Simon et alii (Eds.) Vivir en terra extraña : emigración e integración cultural en el mundo antiguo, Edicions Universitat Barcelona, 2004, 247-254.

          3 Sur les fonctions (argumentative et autres) de l’étymologie à Rome, lire F. Desbordes, « La pratique étymologique des Latins et son rapport à l’histoire », Lexique 14, 1998, 69-79 (Repris dans F. Desbordes, Idées grecques et romaines sur le langage, ENS éditions, Paris, 2007, 135-146).

          4 Sur cette variante, sur l’étymologie d’exul en général, et sur la bibliographie qui les concerne, la synthèse de référence est celle de F. Bader au § 67 de son ouvrage : La formation des composés nominaux en latin, Les Belles Lettres, Paris, 1962, p. 67.

          5 Et sur ce modèle, les Romains ont produit aussi exsilium comme variante graphique à exilium.

          6A contrario, à la même époque, elle n’apparaît pas dans les deux sententiae de Publilius Syrus (dont la langue ne se rattache ni à celle du droit ni à celle du stoïcisme) qui parlent d’exil. Ce n’est pas le sol natal, mais la patrie et la maison qui sont opposées à l’exil : Exilium patitur, patriae qui se denegat (« Est frappé d’exil celui qui se refuse à sa patrie ») et Exul, ubi ei nusquam domus est, sine sepulcro est mortuus (« L’exilé, comme il n’a nulle part de maison, une fois mort n’a pas de sépulture »).

          7 Isidore de Séville, Etymologies, V, 27, 28. La traduction ne peut évidemment rendre le jeu d’association phonique et sémantique. La première des deux phrases a été, par ailleurs, textuellement empruntée par Isidore à Servius (Commentaire de l’Enéide de Virgile, II, 638).

          8 H. Kornhardt défendait cette thèse dans son article : « Regulus und die Cannaegefangenen. Studien zum Römischen Heimkehrrecht », Hermes, 1952 (82), 85-123. On ne peut pas suivre non plus une autre explication, développée en particulier par Th. Mommsen, qui fait de *sal- (« sauter ») la racine de plusieurs termes dont consul (« qui saute / danse ensemble ») et exsul (« qui saute au dehors ») (Römisches Staatsrecht, II, Leipzig, 18873, p. 77, n. 3), puisque le s ne se trouvait pas originellement dans les mots de cette famille. Voir la critique dans Bader, op. cit., § 68.

          9 F. Bader, op. cit., § 67, note 73, qui rejoint les propositions du dictionnaire étymologique de Chantraine.

          10 Et on retrouve cette racine, sous la forme *ŭl- (qui s’explique par la même règle que exulo) dans le verbe ambŭlo (amb-ul-o : étymologiquement : « aller autour », puis « aller et venir, se promener »).

          11*al- (qui a la valeur générale de « faire avancer ») associé à acer (« ardent, fougueux ») produisent le sens de « plein d’allant, qui avance vivement ».

          12 A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Paris, Klincksieck, 19594, s.v. alacer.

          13 Ernout et Meillet, op. cit., s.v. ambulo indiquent que, « hors de l’italique, une racine *ěl- « aller » est attestée en celtique (m.gall. el « qu’il aille ») (…) et peut-être arm. eli « je suis monté, je suis sorti » ». La racine *ăl- (qu’ils rapprochent du grec alaéomai et du lette aluôt « errer ») leur semble moins probable pour ambulo (et donc exul).

          14 Notons pour mémoire que le latin possède aussi un exilis, mais que celui-ci n’a rien à voir avec notre champ sémantique, puisqu’il associe au préfixe ex- la racine ilia (« flancs ») et signifie précisément « efflanqué ».

        

        
          Auteur

          
            Mireille Courrént

            
	MCF Philologie classique

	Université Perpignan Via Domitia

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            Formes et fonctions de l’exil dans la littérature édifiante du Moyen Age. Etude de vocabulaire et de littérature
          

        

        Paul Bretel

      

      
        
           Le substantif « exil » ne semble pas, en français contemporain, d’un point de vue strictement synchronique, propre à attirer particulièrement l’attention du lexicologue ou du sémanticien : étroitesse relative du paradigme morphologique1 ; présence d’un noyau sémique invariant au cœur des divers sens identifiés par les dictionnaires, qui ne différent guère que par le lieu par rapport auquel se situe l’éloignement2 ou par la catégorie sémantique (action/état, dans une relation de cause à conséquence)3. Le verbe « exiler » présente le même caractère d’évidence4, même s’il peut, comme le substantif, avoir des emplois métaphoriques.

           Du point de vue diachronique, même évidence, semble-t-il, et même stabilité apparentes, les lexèmes étymologiques exsilium/exilium et exsiliari ayant en latin classique à peu près les mêmes valeurs que leurs descendants du français moderne5. Se satisfaire de ces permanences synchroniques et diachroniques serait faire l’impasse sur une étape importante de l’histoire de notre langue. Le sens étymologique de ces mots est certes bien attesté en ancien français comme on le voit par exemple à propos de deux exilés célèbres de la littérature hagiographique ou des contes religieux, saint Jean-Bouche-d’Or6 et l’héroïne du conte (ou du miracle) de l’Impératrice7. La première occurrence de ce sens n’est toutefois guère antérieure à 1155. En ancien français en effet, le sens le plus ancien du substantif « eissil/issil/essil », le seul attesté dans les premiers textes et qui restera dominant longtemps après la réapparition du sens étymologique, est celui de « souffrance », avec, suivant les contextes, des effets de sens tels que « peine, tourment, perte, destruction, épreuve, ravage, dégât, dévastation… », ou encore « persécution, torture »8. Parallèlement, le verbe « essilier » a d’abord, suivant les contextes, les sens de « tourmenter, infliger des souffrances, ravager, dévaster, mettre à mal, piller, réduire à la misère » ou encore « priver de, causer la perte de »9, et le participe passé du verbe, adjectivé ou substantivé hérite de ces mêmes sens10.

           Les dommages désignés par le terme « essil » et par ses dérivés, s’appliquent non seulement aux préjudices matériels mais aussi aux tourments, épreuves et pertes moraux ou spirituels, comme on le voit par exemple dans les vers 5071-5072 de VP X (« Fou ») :

          
            « qar de m’arme sui essilliez (car je perds mon âme ; c’en est fait de mon âme)11
se par vos ne sui conseilliez. »

          

           ou encore dans les vers 1199-1209 de Mir. Pers XXVII (« L’Empereur de Romme ») :

          
            Dame, qui seule renlumines
Et a droit sentier ramaines
Les orphelins desconseilliez
Et les esgarez essilliez.

          

           où les deux syntagmes parallèles des deux derniers vers invitent à des couplages de lexèmes qui relèvent tous, dans la littérature édifiante, de métaphores par lesquelles se traduit l’état de disgrâce.

           Comment expliquer ces sens nouveaux de l’ancien français, inconnus, semble-t-il, des étymons latins ?

           Une enquête portant sur le bas-latin et sur le latin médiéval s’imposerait, mais il paraît possible d’avancer l’hypothèse d’un processus qui par déplacement métonymique présenterait les étapes suivantes :

          
            	
              « exil/bannissement » (sens du latin classique et du français moderne) ;

            

            	
              « peines et tourments endurés pendant l’exil » ;

            

            	
              « peines, tourments » en général (par effacement du sème noyau primitif)

            

            	
              « perte, ravage, ruine, destruction »12

            

          

           Les deux dernières étapes, qui supposent un oubli du sens étymologique sont les seules attestées dans les premiers textes en langue vernaculaire. Cette évolution a pu être favorisée ou provoquée par des environnements contextuels tels que celui que nous trouvons dans le miracle XXVI de la Deuxième collection anglo-normande des Miracles de la Sainte Vierge (éd. H. Kjellman, 1922), où un prieur de Pavie, qui n’avait pas mené une vie exemplaire mais qui avait toujours été dévot à Notre Dame, apparaît après sa mort à l’un de ses frères pour lui raconter ses tribulations dans l’au-delà :

          
            Jeo ai esté loinz en essil
U molt ai suffert peine & peril,
Angusses, dolurs & grant turment,
En chaut, en freit, en gresil, en vent. (vv.71-74)

          

           « Eissil » désigne ici d’abord le lieu, entre enfer et purgatoire, dont Notre Dame tirera le défunt pour le conduire au paradis ; le mot a donc (le texte date du XIIIème siècle) le sens de l’étymon latin, mais les vers 72-74 déclinent un large paradigme des termes qui sont naturellement associés à l’idée d’exil-bannissement et qui constituent un champ lexical dans lequel, à l’exception de tout autre, prend place le lexème « eissil » dans les textes antérieurs à la première moitié du XIIème siècle.

           Cette parenté sémantique et référentielle entre le sens de exsilium et le sens premier de son descendant en ancien français13 se double, dans la littérature édifiante d’une complémentarité fonctionnelle. L’exil-bannissement et l’exil-souffrance participent en effet conjointement à la plupart des démarches de conversion (au sens de « renoncement au péché et au monde pour une consécration exclusive à Dieu »).

           Le moine mène une vie de prière (et de travail) dans l’ascèse et la mortification. Pour exprimer les souffrances que s’imposent volontairement le saint, l’ermite ou le moine, l’ancien français use de syntagmes un peu stéréotypés, dans lesquels les substantifs « cor(p)s » et « char » sont souvent compléments d’objets (en situation de « patient ») de verbes tels que « dominer, discipliner, tormenter, batre, grever, danter (dompter), mater, confondre, mettre en destrece, crucefier »14, mais on trouve aussi, illustration de conception de la vie monastique comme « martyre blanc » par opposition au martyre sanglant du temps des persécutions, des expressions comportant le lexème « martire »15. Or ces formulations trouvent leur équivalent exact dans des locutions telles que « se mettre a essil, mettre son cors a essil », ou dans le verbe « essilier » complété par « cors, char, membres » :

          
            « En la Noire Montaigne ot ja
Un ermite qui s’i loja
por metre son cors a essil.
L’arme ot chiere et le cors vil. » (VP XXIII « Malaquin », vv.10718-10721)16
« Tout le cors bee a essillier
Par geüner et par veillier. » (Gautier de Coinci, II Mir 9, 2931-2932)17

          

           Mais l’exil monastique prend une autre forme, qui nous est sémantiquement plus familière. Dans mon corpus, on ne trouve guère en effet de conversion qui ne s’accompagne, pour celui qui a décidé de changer de vie, d’un renoncement à ses biens, à sa famille, à sa terre, à son pays18 : « le changement de vie apparaît lié à un changement de lieu. »19 La tradition monastique, surtout dans sa branche érémitique, s’accorde sur l’idée qu’il s’agit là du premier des renoncements et que « l’on ne peut être véritablement moine dans son pays » (Saint Jérôme, Epist. 14, 7), « où il est impossible de mener le combat spirituel » (Guillaumont, p. 31).

           Les auteurs grecs ont appelé xéniteia20 cet « exil volontaire », qui seul permet de trouver la quiétude (hésychia), et dont le « type figuratif » est Abraham, à qui Dieu demande : « Quitte ton pays, ta famille, la maison de ton père, et va vers le pays que je te montrerai » (Gen. XII, 1)21.

           Plusieurs versions de la Vie de sainte Marie l’Egyptienne, parmi celles qui racontent dans un premier temps l’histoire du moine Zozime, renvoient à ce passage ; entré enfant dans un monastère où il a été « norriz » (c’est-à-dire élevé, éduqué)22, Zosime s’estime « parfez moines » (Z, §2) mais un « preudome » lui apparaît23, qui lui dit :

           « Zosimas, tu as bien travaillié (mortifié) et parfet ton cors. Mes nus hom n’est parfez, car il sont autres voies de salu. Et se tu i vieuz entrer, is (sors) de la terre et de la counoissance et de la meson ton pere, ausint com Abraham li patriarche et me suif et je te menrai en une abeie leiz le flun Jordein. » (Z, §3 ; cf. aussi versions O, §4 et O1 §4).

           Si Zosime est déjà moine au moment où le « preudome » vient le trouver (ou quand une voix s’adresse à lui), la version O1 dit qu’il vivait dans le « moustier » « des qu’il ert petiz enfanz » (depuis sa petite enfance, §4) ; son entrée dans la vie religieuse ne pouvant être alors un acte raisonné24, sa véritable conversion se situe au moment où, obéissant au « preudome » (ou à la voix), il quitte sa terre et s’exile sur les rives du Jourdain.

           C’est la même démarche qu’entreprennent, sans aucune médiation extérieure, les trois chanoines de VP X (« Fou »), qui lors d’une halte dans un cimetière au cours d’une partie de chasse, décident de renoncer à l’aisance que leur assurent leurs revenus pour mener la vie érémitique ; la xéniteia conduira, hors de leur terre d’Egypte, Boniface à Antioche, Dieudonné aux abords de Jérusalem et Félix à Besançon. Dans la version que donne Gautier de Coinci du même conte, le personnage qui correspond au Félix de la VP raconte qu’à la mort de ses parents il a renoncé à la contrée d’Alexandrie, qu’il avait reçue en héritage :

          
            
              	
                Ainz m’en fui nus et despris

              
              	
                (dépouillé de tout)

              
            

            
              	
                Car l’Evangile m’eut apris

              
              	 
            

            
              	
                Que qui vielt Dieu aconsivir

              
              	 
            

            
              	
                Tout doit laissier por lui sivir.

              
              	
                (I Mir 37, vv.529-532)

              
            

            
              	
                L’Evangile nous dit, biau frere,

              
              	 
            

            
              	
                Qui por Dieu lait* et pere et mere,

              
              	
                (*laisse)

              
            

            
              	
                Terre, maisons, fame et enfans

              
              	 
            

            
              	
                Ses guerredons* en iert** si grans

              
              	
                (*récompense) **sera)

              
            

            
              	
                Rendu li ert tot a cent doble*.

              
              	
                (*au centuple)

              
            

            
              	 
              	
                (Ibid., vv.551-555)

              
            

          

           Si les références implicites sont ici néo-testamentaires25, l’idée (ou l’exigence) est toujours la même, qui parcourt la littérature édifiante, l’hagiographie, et même les chansons de geste et les romans lorsqu’ils évoquent la conversion des ermites que la providence place sur la route des chevaliers ou qui conduisent au désert leurs héros parvenus au seuil du dernier âge de la vie. Ainsi saint Germer « sa fame, son fil et sa terre/Laissa pour dame Dieu (le Seigneur Dieu) requerre » (vv.184-185) et saint Thibaut « Contre Pasque veut tout laissier :/Terres et paranz et maisons/Et totes ses possessions » (vv.30-32). Plus circonstancié est le départ de saint Gilles ; à la mort de ses parents, pressé par ses barons de prendre femme pour que sa terre ait un héritier, il fait festoyer ses gens et, quand tous sont endormis, abrutis par le vin,

          
            
              	
                « Il s’en levat, si s’en issi

              
              	 
            

            
              	
                Süef* de la chambre u il jut […]

              
              	
                (« *doucement, sans bruit)

              
            

            
              	
                Icele nuit fit mult obscure […]

              
              	 
            

            
              	
                Ultre passe ke nul nel veit

              
              	 
            

            
              	
                Fors sun seignur kil conduieit*[…]

              
              	
                (*qui le conduisait)

              
            

            
              	
                Gires* est en la veie mis,

              
              	
                (*Gilles)

              
            

            
              	
                Gerpist* sa terre e ses amis ;

              
              	
                (*il abandonna)

              
            

            
              	
                
                  Il nen ad n’or n’argent od sai*
                

              
              	
                (*avec lui)

              
            

            
              	
                Cheval ne mul ne palefrei. »

              
              	 
            

            
              	
                (Vie de saint Gilles, éd. F. Laurent, vv.622-623, 629, 637-638, 641-644)26

              
              	 
            

          

           Les chansons du Moniage Guillaume, de la Bataille Loquifer, des Quatre fils Aymon...
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